
de faire leur place aux nou-
_ , et de favoriser le développement 

de leur activité. 
Sur »a proposition» on a élu une commis-

etom 4a onze membres, chargée de préparer 
M W *#al le programma politùjue du 
gWJUpe. OBtt» eommssion me compose de 
MM. Chaumét, d'Iriart d'Etchepare, Ray-
naud, Drelon, AJara, Modeste Leroy, Thom­
son et CeUteux, plus trois nouveaux députés 
MM. Dartec, Bérard et Rodan. 

La Chambre valide 
505 élections 

Paris. S juin". — La séance est ouverte à 
l i t re neuves sons la présidence de M. Bris-S£ 
Aujourd'hui, les dépotés sont bien moins 

empressés que le 1er juin ; il y a de nom. 
borna vide*. 

MM. Briand et Doumergue sont au banc 
des ministres. 

Le président prononce l'éloge funèbre de 
M. Chaisier*, député de la 2e circonscrip­
tion en 15e arrondissement «e Paris. 
„ Apsèe le tirage an sort de la fiélégation 
devant assister aux obsèques de M. Chau­
dière, on procède à la validation des élec­
tions dont les rapports ont été insérés au 
m Journal Officiel » de vendredi matin. 

La Chambre valide sans discussion 505 
élection»* 

Conseil des Minisires 
AU CONSEIL D'ETAT 

• Paris, 3 juin. — Le garde des sceaux a fait 
approuver la désignation de M. Gervais de 
Rouville, conseiller d'Etat, pour présider la 
première soue-sectlon de la section spéciale 
nu contentieux : M. hruman, conseiller d'Etat 

•eiller d'Etat, pour présider la première sous-
section de la section du contentieux ; M. Vel-
Durand, conseiller d'Etat, pour présider la 
deuxième sous-section ; M. Jagersrchmidt, 
conseiller d'Etat, pour présider la troisième 
sous-section. 
LE COMTEB DE LECTURE DE 

LA COMEDIE-FRANÇAISE 
1/1. la ministre de l'Instruction publique et 

nés beaux-arts, a soumis à la signature du 
président de la République, un décret por­
tant création et organisation à la Comédie-
Française, d'une commission de lecture des 
pièces nouvelles. 

LES AFFAIRES DE CRETE 
M. Pichon a entretenu le conseil des affai­

res extérieures en cours et particulièrement 
des affaires de Crète, a propos desquelles les 
pourparlers continuent entre les puissances. 
Le ministre des affaires étrangères a fait 
connaître les conversations qu'il a eues a ce 
sujet avec les ministres des affaires étrangè­
re» d'Angleterre et de Turquie ; il n'est pas 
exact que des dissentiments existent entre 
les puissances protectrices et en ce qui con­
cerne tes mesures & prendre pour prévenir 
le retour des Incidents qui se sont produits 
à la Canée. 

f ' • * • " 

La Manche 
en aéroplane 

L'AVIATEUR ROLLS RACONTE SA 
, TRAVERSEE 

Londres, S juin. — L'aviateur Rolls, qui 
la effectué la double traversée du Pas-de-
Calais, a tait au « Daily Telegraph» l'inté­
ressant récit de son audacieux raid aérien : 

« La Bios haute altitude que j'ai atteints 
an cours de mon double voyage a é t é d'en­
viron 360 mettre*. C'est a cette hanteur que 
j'ai parcouru la plus grande partie de ma 
traversée. Mon moteur marchait parfaite­
ment et je n'ai pas eu de ratés. 

» La 'reversée a été splendide ; II faisait 
s i clair que je pouvais apercevoir la falaise 
de Douvres, en sorte que je n'eus aucune 
difficulté & me diriger ; mais le vent me fit 
légèrement dévier, si bien que t'arrivai à 
Eangatte au lieu d'arriver à Calais. 

» Je fis le tour des chantiers préparatoi­
res du tunnel de Sangatte. Comme je m'a­
perçus que tout allait oien et qu'il n'y avait 
pas la moindre difficulté à regagner Dou-
ivres, je m'y décidai immédiatement II était 
S heures 15 lorsque j'atteignis Sangatte et 
| e me trouvais alors à une hauteur de 250 
mètres. 

» Tandis que je volais au-dessus de San­
gatte. je laissai tomber deux enveloppes 
contenant quelques mots. 

» Je remis le cap sur l'Angleterre sitôt 
après avoir laissé tomber ces enveloppes. 
En quittant le littoral, mon vol s'effectuait 
fc aao mètres environ d'altitude. Une bru­
me épaisse régnait de l'entre côté de l'eau 
let même jusqu'au milieu de la Manche. En 
fait je ne pus découvrir le château de Dou­
vres pendant les trois quarts de la traver­
sée. Je répétai la manoeuvre de Jacques de 
Lesseps ; je réglai ma course d'après le so­
leil, nayant pas d'autre moyen de me gui­
der sûrement, du moins après avoir fran­
chi la Ugrie des remorqueurs, et celle-ci ne 
B'étendait pas trop loin. 

» Enfin je découvris les remparts du çhé-
teau de Douvres. J'avais encore assez d'es­
sence, mon moteur fonctionnait admirable­
ment' je résolue de contourner le château, 
bien qtie cela tût de nature à allonger mon 
trajet Tout naaroha bien et (je regagnai 
mon hangar. 

n Pendant mon double voyage et en comp­

tant mes pirations en-dessus dé l a (erre 
ferme, j'avais couvert on* distance de 80 k. 
*50 m. au moins. Il « e restait — n i d'es­
sence pour refaire la aeoitié de la traver­
sée. » « 

La machine sur Iaqeelie M. Rolls s ac­
compli sa traversée « i l un biplan on type 
Wnght court, actionné par un moteur 
Wright. Il est muni à l'arrière de plans 
ce l invention de M. Rolls, ont donnent à 
1 appareil beaucoup de stabilité. Pois- faire 
la traversée du détroit, on avait fixé à la 
carcasse quatre grands sacs d'air, de façon 
à ce que 1 aéroplane pût flotter en cas d'ac­
cident 

LA CARRIERE DE ROLLS 
Charles-Stewart Redis, troisième fils 'de 

lord Uangattock, est actuellement dans sa 
trente-troisième année. C'est un ancien 
élève du collège d'Eton et de TriUny col­
lège (Cambridge). Lorsqu'il était ffr"1'-"^, 
son sport favori fut la bicyclette ; en 1896, 
il gagnait son ce half-blue ». Peu après, son 
attention se porta vers l'automobile ; celle-
ci venait de faire son apparition dans le 
pays ; il so fit aussitôt donner dee leçons 
de conduite et quelques semaines lui suffi­
rent pour établir un record de vitesse. 

M. Rolls entra à l'Ecole du génie et des 
mines en 1898. Il passe son baccalauréat 
puis sa licence en 1902; par la suite, il se 
donne tout entier a l'automotoilisme e t au­
jourd'hui encore, il est directeur du service 
technique de la maison irten connue Rolls 
Royce. 

Rolls a nrïs part a' de nombreuses épreu­
ves de courses d'automobiles, y compris 
celles de Paris-Berlin, Paris-Vienne, Paris-
Madrid, en 1905 à la grande épreuve de la 
coupe Gordon-Bennett ; en 1906, il bat le re­
cord Monte-Carlo-Londres ; la môme année 
il gagne le trophée du tourisme internatio­
nal dans 111e de Man. Depuis longtemps 
aussi il s'intéressait à l'aéronautique ; il a 
fait plus de 160 ascensions en ballon. 11 a 
gagné en 1908 la médaille de l'Aéro-Club en 
volant en ballon de Paris à Sbernbome 
(NorfolkV Ses œuvres sur les automobiles, 
la traction mécanique surtout, sont nom­
breuses et tort précieuses ; ses connaissan­
ces sur ce point paraissent des plus com­
plètes. 

Le scandale iTOrnie^son 
OU SONT ALLES LES MILLIONS 7 — AU 

VATICAN, DIT M. DE BONNEFON 
M. Jean de Bonnefon, un pubuciste très 

informe des causes rouannes, a cunuuuni-
qué au « Corriere délia sera » un article 
sur les rujjpoi ta mûmes da sœur Canuida 
avec le V aucun. 

i l y dit ce ijuon va lire : 
• Sœur Candide est très connue au Vati­

can : il existe deux dossiers la concernant, 
1 un au Saint-Office, l'autre à la Cuagregu-
Ucn des réguliers. 

Lorsque lu loi de séparation commença 
ie tarir les souives des revenus que Rome 
tirait de la France, le Saint-Siège eut re­
cours aux souscriptions de Bosur Candide. 
Cette femme qui, pour elle-même, dépen­
sait quelques sous par joui-, versa, en peu 
à'années, u plus ue euiq millions » au Vati­
can, à là a Propagande fide » et aux Con­
grégations romaines. 

11 y a quelques années, avant la sépara­
tion, le Saint-siège fit olfrir à sœur Can­
dide, par l'intermédiaire de Mgr Monta-
gruni, un grand honneur. Il lui proposa 
un cardinal comme protecteur de l'Ordre 
qu'elle avait fondé. Sœur Candide refusa. 
Klle avait soif d'indépendance. Mais elle 
dut payer sa liberté. Une dame du grand 
monde remit à Mgr Montagnini, de la part 
de sœur Candide, deux cent mille francs 
dans un portefeuille richement brodé par 
des orphelines. 

Apràa la séparation, sœur Candide ac­
cepta de payer au saini-Siege une anne 
proportionnée aux ressources quon lui 
attribuait. 

Elle avait la passion des affaires, une 
passion désintéressée, un goût féminin de 
remuer lés millions et de faire jouer de 
hautes influences. Un de ses agents, frère 
d'un cardinal, lui fit obtenir, par exemple, 
du Saint-Siège, un titre de compte pour un 
jeune millionnaire angevin avide d'un bla­
son : le jeune homme versa cent mille 
francs, dont vingt-cinq mille allèrent au 
Vatican. Mais le nouveau comte, ayant ap­
pris que son titre n'était tarifé q u à 14.000 
francs, fit des plaintes à Rome. Une en­
quête fut ordonnée, qui n'aboutit à rien. 

Sœur Candide obtint plus de cent décora­
tions, payées souvent de ses deniers, pour 
des catholiques fortunés qui s'étaient in­
téressés à ses œuvres multiples. 

L'an dernier, elle sollicita un titre de 
duc en faveur d'un personnage particuliè­
rement généreux ; l'affaire était sur le point 
de réussir, quand une lettre anonyme ré­
véla à Rome que le protégé de sœur Can­
dide était divorcé, — a linsu, il faut le 
dire, de sa protectrice. 

Sœur Candide patronna également trois 
candidats a l'épiscopat L'un d'eux, cha­
noine dans un diocèse de l'Est de la France, 
échoua, malgré le grand nom qu'il portait. 

En revanche, sœur Candide eut le crédit 
d'obtenir pour plusieurs prédicateurs et 
nombre d'autres prêtres, la ceinture violette 
de prélat domestique de Sa Sainteté. 

Il n'y a guère de doute que les sommes 
énormes que, dans le cours des dernières 
années, elle a dû verser, dans les enisses 
du Vatican, n'aient grandement contribué 
à la déconfiture finale de cette femme am­
bitieuse, — déconfiture que Pie X, tou­
jours gaffeur, aurait dû mais n'a point su 
empêcher »., 

• • ' 'J, 

L'Odyssée du 
Petit Cordonnier 

Un apprenti cordonnier d 
à Lille, depuis dix jo 

une équipée extra&d 
raconte, — Tut 

iparu de chez ses parents 
rs, est retrouvé après 

maire qu'il nous 
finit bien... 

Il y a des pages de roman toutes faites! Rue Royale, M. Henuet Voit deux ouvriers 
dans la vie. Foin des œuvres d'imagination llpeintres qui grattent une porte. Il les inter-
Elles sont toujours pèles auprès des mer-jroge. Ces deux hommes, qui viennent de 
veilles de l'existence et l'équipée extraordi-i reprendre la travail, n'ont rien v a 
naire du petit cordonnier lillois, Alfred Hen-Î II s'en va vers la rue de Voltaire. Rien, 
net, en est bien la plus sensationnelle preu-jll entre dans une épicerie au coin des rues 
VB-T , Ide Voltaire et Saint-André : 

Voici un gosse que ses parent* croyaientt » J'ai vu votre petit garçon 11 nV a pas 
perdu, & la recherche duquel toute la po-Jcinq minutes, lui dit l'épicière. Il disait au 
lice s'était lancée avec une activité inlas­
sable. On commençait à penser au crime. 

M. Cauwès, substitut du Procureur de la 
République, nous laissait hier entrevoir la 
possibilité de saisir un juge d'instruction de 
l'affaire. 

A 6 heures du soir, je quittais M. Hennet 
père qui disait encore l'impossibilité d'un 
accident pour un enfant si exceptionnelle­
ment doué. Il croyait à quelque guet-apens. 

revoir à votre dame et s en allait par la rue 
de Voltaire ». 

Le père s'en retourne par la rue de Vol­
taire vers l'Esplanade. Toujours rien. Il 
questionne un agent qui n'a pas vu de gas­
con avec un chien. 

Voilà, tout ce qu'il y a de «certain » dans 
les témoi images. 

Après cela, on rentre dans les témoigna­
ges problématiques. Une dame croit l'avoir 

i il i m 
L'enfant s'aneure déjà. Il craint la (oui*, 

les caria»»**. 
Mais la femme dit : « Je suis sa tante 1 

J'ai bien le droit de le reconnaître t a 
Le quartier entre en émoi. Mais le gosse 

et ses sauveurs rentrent chez le cordonnier. 
« C'eet pas possible, s'écrie le père Hen 

net. Voilà mon « p'tit père » I Le pauvre 
homme éclate en sanglots. 

Il est sept heures. Sa femme vient de ren­
trer. Elle accourt. Elle pleure elle aussi, en 
embrassant son enfant qui semble tout 
éperdu... 

Tout Te monde pleure et s'embrasse. Cest 
une scène de joie poignante et d'ineffable 
tendresse... 

On presse le gosse de questions, il ne sai» 
encore que répondre et s'enferme d'abord 
dans un mutisme presque complet 

Il a fort maigri, mais le grand air lui a 
donné des couleurs. Vaguement il raconte 
quil a été à pied en Relgique, tramant de 
ci de là par les chemins.. 

Il a maintenant une casquette dite de ioe-
» ?.'• u n J ? r a n d veston trop long. Il porte son 
tablier bleu, roulé sous son bras. 

II est sans argent sans son chien.., 
L-e père court, avec les deux employés du 

« Mongy » chez le commissaire du deu 
xieme arrondissement, M. Marmontel, qui 
félicite chaudement les sauveurs et reçoit \r 
déposition du père tout fiévreux encore de 
I<kretrouvait qui lui rend vraiment la 

Le "Héros" nous racenle 

A sept heures du soir, au moment où on." vu sur l'Esplanade menant baigner son 
pensait le moins à une fugue, le jeune Heu-' chien. On raconte que le jeune garçon a été 
net réapparaissait au logis paternel l : vu le mardi soir, vers quatre heures, dans 

Il revenait d'une équipée -nvraisemblable, 'a rue Saint-Sauveur et la rue de Paris, 
un peu honteux, très fatigué mais l'œil en- voulant vendre des outils à des cordonniers, 
core résolu. Son signalement est celui d'un jeune garçon 

Pour bien faire comprendre tout l'inouï da avec une casquette, un veston, tenant des 
cette histoire vraie, il convient de raconter 
la scène de la disparition. 

Comment il disparut 
Le mardi 24 mai, vers une heure et demie, 

le jeune Albert Hennet, âgée de 15 ans, sort 
de chez ses parents, 44, rue de Jemmapes, 
avec sa mère. 

Albert Hennet est apprenti cordonnier et 
travaille là avec son père, dans l'échoppe 
où s'étalent les souliers. Il a l'habitude de­
puis des années, de faire après le repas du 
midi, un « tour de quartier » avec son chien, 
un petit épagneul roussatre, devenu pres­
que aveugle de vieillesse. Ce a tour de quar­
tier » dure six à sept minutes. Cest tou­
jours le même. Rue de Jemmapes, rue St-
André, rue de Voltaire, rue Royale, rue de 
Jemmapes et rentré au logis où l'apprenti 

outils dans une serge verte ou bleue. Or, 
Albert Hennet est parti sans casquette, sans 
veston. Il ne manque aucun outil à son père. 
Il a laissé ses économies, ses beaux effets, 
ses souliers solides, chez lu i 

On n'a que de bons renseignements sur 
lui. La fugue semble l'hypothèse la plus im­
possible I 

C'est cependant la vraie, la bonne 1 

Un wallman da «Mongy» 
retrouve le disparu 

Il est cinq heures de Vaprès-mKa. Le mé­
canicien ou wattmann Arthur Debruyne, 
numéro 99, de la Compagnie des Tramways 
Monjjy, du nouveau Boulevard, «Jemeurant 
rue du Vieux-Faubourg, 30, à Lille, entre 

reprend courageusement le marteau ou l'a-1 dans un cabaret près du dépôt de Maroq, 
lène pour manger un morceau. 

« A u Le 24 mai, il sort comme de coutume, nu- j " Il est lâchez son frère, à l'enseigne 
tête, avec son gilet à manche déchiré aux Vrai Roubaisien ». 
coudes, aux poignets, avec son long tablier | A peine installé dans l'estamiTv»t avec ses 
bleu qui tombe jusqu'à terre. Ses vieux sou-j tartines à la main, il voit un jeune carçon 

son odyssée 

liera troués de travail sont à ses pieds. 
Il s'en va avec sa mère, cigarière à la ma­

nufacture des tabacs. Elle doit y arriver à 
2 heures moins vingt au plus tard. 

Une querelle de deux chiens retient le 
jeune Albert Hennet. Sa mère l'attend au 
coin de la rue St-André et de la rue de Jam-
mapes. L'enfant la rejoint avec son chien 
en laisse. 

La mère et l'enfant cheminent de pair 
jusqu'à l'angle de la rue de Voltaire, qui 
s'en va vers la rue Royale, parallèlement a 

A ce coin la mère dit au revoir é Ten­
tant, lui recommande de marcher à l'ombre, 
c'est-à-dire sur le trottoir de gauche. Elle le 
regarde s'éloigner, atteindre la troisième 
maison de ce trottoir, puis elle se hâte vers 
la manufacture des tabacs où elle arrive a 
la dernière minute. On ferme la porte sur 
elle. 

installé à une table, lisant des journaux. 
Il a lu, lui-même, ici, le signalement du 

jeune codonnier disparu. Des détails de la 
physionomie le frappent 

• Mais, c'est le petit Hennet >», ee dit-il. 
Une rare perspicacité se manifeste en lui. 
II interroge le petit bonhomme. 

— •< Cest toi le « petit perdu T • 
L'enfant la regarde avec frayeur, puis, 

hésitant répond : 
— « Cest'vrai l Mais le vous en supplie, 

ne me livrez pas à la police I J'ai peur des 
— <• Ne crains rien, objecte le brave wat­

tmann, je te prends avec moi et tu ne dois 
pas avoir peur de personne 1 Je parie que 
tu as faim ? 

— » Oh I ouï f 
— « Eh bien 1 prends mes tartines.et man­

ge l n 
Le wattmann fait servir au gosse une 

11 semble donc qu'il soit à peu près deux i grande chope de bière. L'enfant dévore et 
heures vingt deux ou trois minutes 
quand l'enfant s'engage dans la rue Voltaire. 

A partir de ce moment, il disparait. Le 
témoignage de Mlle Carton qui habite à cô. 
té de la salle dite Ozaname, des patronages 
catholiques, sur le trottoir de gauche de la 
rue de Voltaire, vient apporter cette préci­
sion : « Vers deux heures moins le quart, 
j'ai vu passer un jeune garçon en face de 
chez moi, caressant son chien qui semblait 
refuser de marcher. 

Ce témoignage ne s'est produit que quatre 
jours après la disparition. C'est la seul qui 
se manifeste rue de Voltaire. Il est vrai 
qu'il y a peu de vie et de mouvement dans 
cette voie paisible de la ville. Après le té­
moignage probant de Mlle Carton, ii n'y ea 
a plus d'aussi certain. 

M. Hennet père, ennuyé de ne pas revoir 
son fils après avoir communiqué son inquié­
tude à un ouvrier peintre qui lui dit : Il est 
deux heures moins vingt ! faut que je me 
remettre à l'ouvrage I », décide *e se met­
tre à sa recherche. 

Notons que M. Hennet père n'a pas vu la 
bataille de chiens devant chez lui et ne sait 
par conséquent pas que son fils s'est mis 
là en retard. 

Il s'en vn par la nie de Jemmapes vers 
la rue Royale peur aller à la rencontre de 
son fils. Il appréhende un accident de tram­
way. Sans que l'on puisse préciser d'heure, 
il est alors aux environs de deux heures. 

boit avidement. Il semble épuisé, 
M. Debmyne demande à la cabaretière de 

veiller sur le « petit perdu », jusqu'à son re­
tour. Il court jusqu'au dépôt demande rlai 
permission de rendre à son père l'enfant re­
trouvé, grâce à lui. 

Le contrôleur lui conseille de demander 
l'autorisation à là direction de l'Electrique 
Lille-Roubaix-Tourcoinig. Un coup de télé­
phone et l'obligeante administration donne 
aussitôt toute laUtude à son employé pour 
accomplir son œuvre de bien. 

M. Debruyne revient au cabaret, reprend 
l'enfant qui supplie encore qu'on ne le livre 
pas A la police. e 

« Non, non, tu peux être tranquille, je 
vais te conduire moi-même I » 

Et le bon wattman accompagné de son ca-
marade M. Carlos Engels, numéro 144, de.« 
receveurs du « Mongy », prend le car Rou-
baix-Lille, sur le grand boulevard, pour re­
venir vers Lille, avec son petit protégé. L'en­
fant loi prend le bras et le serre bien fort 
comme s'il avait peur qu'on l'abandonne... 

Les trois personnes descendent rue des 
Canonniers et s'acheminent vers la rue de 
Jemmanes où habitent les époux Hennet 

Vn humbie logis en fêle 
A' peine sont-ils arrivés au coin dos rues 

Saint-André et de Jemmapes, qu'une femme 
s'écrie : « Le voilà ! C'est lui 1 » 

La fouie du quartier a envaJii la rue. On 
a mis les yoleU à la petite échoppe du cor­
donnier désormais célèbre et on no laisse 
entrer personne. 

Mais M Hennet me fait entrer. Il est trou 
heureux de voir que les tristes pressenti­
ments quil me disait tout à l'heure sont 
erronés, que la vérité est pl'is souriante 

Me voici avec le petit héros de l'odys­
sée. An l il n'a pas l'air fier. Sa maman 
vient de le débarbouiller, de lui donner une 
belle chemise propre. 

H a l'air sombre, décidé à' cacher ses un-
cressions de voyage. Peu à peu cependant 
ii s adoucit se rassure et sous son front 
très saillant ses grands yeux intelligents, 
trop peut-être, brillent d'un édat soudain. 

Il se décidé à me raconter son hl3toire : 
« Voilà. Papa m'avait un peu grondé. 

Alors j'ai résolu de partir. J'ai pris dans 
noa papiers un extrait d'acte de naissance 
et j'ai emporté deux francs. 

Je suis parti r>ar la rue do Voltaire, le 
passage des Trois-Anguilles, la rue Rovale, 
la rue Esquermoise et de là j'ai gagné la 
gare. 

J'ai pris le train pour Tourcoing sur mes 
deux francs. Là je suis descendu et j'ai fait 
H route à pied jusqu'à Courtrai. 

J'ai mis longtemps pour y arriver. Et puis 
j'en ai en. des aventures ! 

Je travaillai un jour dans une ferme, le 
lendemain dans une autre pour gagner a 
manger et de quoi coucher. 

En arrivant près de Courtrai, la nuit j'ai 
été attiré par des gen3 dans un cabaret puis 
Ctîns un autre. Us ont voulu me saouler. Ils 
m'ont fouillé, puis ils voulaient me battra 

Au milieu de la bagarre j'ai perdu mon 
chien. Il y avait un garde avec ces gens. 
Je l'ai bien reconnu à sa casquette. Il m'a 
poursuivi le long de la ^oie ferrée avec une 
verge de fer et un revolver. 

Niais j'ai couru. Je les ai vus chercher 
après moi avec une lanterne. Je me suis 
couché sur lf route, où les gendarmes m'ont 
arrêté au matin. 113 m'ont emmené à Cour­
trai, où j'ai porté plainte contre mes agres­
seurs. Les gendarmes n'ont rien fait Ils 
ont dit que le téléphone ne marchait pas ! 

Ils m'ont ramené à pied avant-hier é la 
frontière française. Là ils m'ont dit : 

r_«. ra.it. do XJUo, « ' u l pmr l i . 
Je suis revenu par Wattreloe où j'ai eu 

un veston et une paire de bottines à bou­
tons de femme. La casquette, je l'avais 
achetée Zi sous en Belgique, à Mouscron. 

J'étais venu à la mairie de Lille pour 
avoir un livret de travail. Je devais le pren­
dre hier à cinq heures. 

Mais une dame m'ayant dit qu'on causait 
de moi ?ur les journaux, fai voulu savoir 
Je suis entré au cabaret du «Vrai Roubai­
sien » pour les lire. CTest là qu'on m'a re­
trouvé. 

Sens cela je devais être embauché dans 
une ferme près du dépôt de Marcq. » 

Le petit cordonnier clignait des yeux. II 
tombait de fatigue. A-t-il dit toute la vé­
rité ? Lliistoire est romanesque, mais son 
père me disait : 

<i II aimait tant les récits de voyages. Il 
écoutait toujours avec attention les récits 

•de mon frère, qui a vu beaucoup de pays. 
Quand nous habitions rue de la Hdloterie, 
le gosse de notre voisin s'en alla ainsi jus­
qu'à Bruxelles, 0* son père dut aller le re­
chercher... 

Qu'Importe, tout est oublié ! Je veux ré­
compenser selon mes moyrns ceux qui 
m'ont rendu mon garçon ! Cest un si beau 
garçon, et si débrouillard ! La preuve ! >i 

ALEX WILL. 

Accident de chemin de ter en Angleterre 
DEUX MORTS, CINQ BLESSES 

Londres, 3 juin. — Un accident s'est pro­
duit sur la ligne de chemin de fer, près de 
Tebor (Westmoriand). 

Un groupe d'ouvriers qui travaillait sur 
la voie a été surpri=i par un rapide. Deux 
hommes ont été tués, cinq autres ont été 
blessés. 

Les «petits Trappmann> 
devant les assises 

LE QUINTUPLES ASSASSINAT DE JULLX 
Auxerre, 3 juin. — C'est hier vendredi 

qu'a commencé devant les assises de l'Yon. 
ne le procès des > petits Troppmann » : Jo» 
seph Jaoquiard et Joseph Vienny. les assas­
sins de Jully. On se rappelle l'effroyable 
tragédie qui amena devant la jury ces deux 
assassins de seize ans : 

La ferme de Jully est située à trente kilo­
mètres de Tonnerre, non loin du hnaieau 
des Forges. Cest un vieux monastère isolé 
sur une petite coUtne qui domine la vallée» 

Les époux Verrières y. habitaient aveo 
leurs quatre enfants en bas-Age. Cinq do­
mestiques : Louis Rusconi, sexjagénaire » 
Henry Bonny, seize ans, garçon de ferme ; 
Louis Imbert, seize ans, petit berger ; Jao­
quiard e* Vienny, vachers, l'un seize ans, 
l'autre 14, l'un et l'autre venus de Suisse ; 
une jeune servante, Marie Goguet, aidaient 
les époux Verrières dans l'exploitation de 
la ferma 

Le 10 décembre, vers six heures du sotr, 
au moment où M. et Mme Verrières vont s e 
mettre à table, '.a porte de la cuisine s'ou­
vre en coup de vent Cest Vienny : 

— Notre maître, il y a le taureau Nolro* 
qui est agace. Jacquiard aurait besoin de 
voua. 

M. Verrières se lève, prend une lanterne, 
traverse la cour et entre dans l'étable. Il se 
baisse pour regarder Noirot Soudain, un 
coup de feu. Verrières tomba en arrière 
pour no plus se relever. Jacquiard vient de 
lui tirer, un coup de revolver dans la nu« 
que. 

Au bruit Mme Verrières accourt Au mo­
ment où elle pénètre dans l'étable, Jac­
quiard, caché derrière la porte arec Vien­
ny, lui tire deux coups de revolver à bout 
portant. Elle tombe. 

Jacquiard et Vienny sortent de retable» 
montent v^rs la ferme où le vieux Rusconi, 
le garçon de ferme Bonny et le petit berger 
Imbert attendent, en se chauffant les. marne, 
lheure de la soupe. 

— Vite ! vite l crie Vienny ; le patron et 
la patronne vous demandent. H y a un bs» 
zar arrêté BUT la route et l'on vous attend 
pour déballer les marchandises. 

Bonny et Imbert se hâtent, sortent de la 
ferme, derrière Vienny, Jacquiard, une ha­
che à la main, attend, tout le monde aa 
passage. Il laisse filer les deux valets et 
se joint à Vienny. Puis tous deux Us se 
ruent sur leurs victimes. Vienny, lui, s e 
charge d'Imbert, le jette à terre d'un croc-
en-jambes, puis l'assomme de grands coupe 
de saTbot sur !e crâne. Jacquiard, d'un seul 
coup de hache, étend Bonny sur la route, 
raide mort. 

Les deux assassins reviennent alors cher­
cher le vieux Rusconi. qui n'a pas bougé. 
Ils le trouvent pourtant nrès de la porte co-
chère qu'il est en train de fermer. Jacquiard 
lui tire d'abord un coup de revolver, puis, 
à grands coups de hache, le couche en tra­
vers de la cour. 

Il ne reste plus dans la ferme, attendant 
le souper, que les quatre petits rnfants d<»s 
fermiers : Andrée, neuf ans ; Yvonne, six 
ans ; Renée, eina ans ; Olivier, quatre an.i. 
proie facile ! Faibles défenseurs ! Pourtant, 
non ! Les assassins oublient quelqu'un, la 
jeune servante, Marie Goguet '. La voici pré­
cisément qui descend dans la cour, un seau 
à la main ; elle vient puiser de t'es» aa 
puits. Les deux assassins se postent à proxi­
mité. Quand elle approche. Vienny lui tire 
dtux coups de revolverr- Jacquiard lui en­
fonce un couteau dans la gorge. 

Les assassins restent maîtres de la fer­
me. Les entants ne sont guère gênants... 
Cette fols-ei. on va pouvoir entrer et voler 
,\ son aise. Des brufts de pas. des voix, dee 
lumières dans la nuit du côté de la porté 
coohère. Cest Imbert qui, laissé pTwr mort 
sur la route, s'est relevé, est allé frapper S 
'a porte de la métairie voisine, che1? le fer­
mier Didier, et qui revient à la ferme san­
glante avec le fermier et son domestique. 

Sur la route, les nouveaux venus ont d's-
bord trouvé le corps de Bonny, mort ; près 
do la porte cochère, le corps du vieux Rus 
conï, mort ; dans l'étable. au milieu de l'al­
lée, derrière Noirot, le fermier Verrières, 
mort ; à quelques mètres de la ferme, lat 
fermière, accourue vers ses enfants, morte. 
Dans la ferme, les enfants éploréa attendent 
toujours pour souper leur père et leur mère. 
Quant aux assassins, nulle trace. Mais Jac­
quiard et Vienny ont disparu. Nul doute, ce 
sont eux... 

Le surlendemain, 12 décembre, un re«*« 
tier de la commune de Saint-Vimremer lea 
arrêtait, transi3 do froid, crevant de faim, 
oans una friche voisine, à quelque cenl 
mètres de Jully. 

LA PREMEDITATION 
Jacquiard et Vienny ont à répondre de­

vant les assises de ce quintuple assassinat, 
LA préméditation est nettement établie. 

Le jeudi soir, 10 décembre, veille du crime, 
Jaoquiard et Vienny ayant touché leur mois 
se rendirent au bourg de Ravières, ache­
tèrent deux revolvers, vingt-cinq cartou­
ches à balles blindées, cinquante à balles 
ordinaires et vingt-cinq autres projectiles ; 

f>ui3 deux valises. Ils ne nient pas, d'ail-
eurs, la préméditation 

Ils disent pour leur défense, qu'ils ont 
voulu se venger. On les méprisait trop: on 
leur reprochait constamment d'être Suisses, 
étrangers. Mais tout démontre le vol éga­
lement prémédité, but et mobile du crime, 
les deux ou trois mille francs convoités st 
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par Alexandre Dumas 

Madame veut-elle recevoir un prêtre 
lui arrive de Bretagne t • 

f— L'abbé Dominique I s écria Carmélite. 
En effet, madame, o'est lui; seulement, 

H m'avait défendu de dire son nom, de peur 
«Joe ce nom ne m une pénible impression 
sur madame. .. ., 

Le front de Carmélite se couvrit d'une 
-eueur froide. Elle serra convulsivement la 
main de Fragola. 
^ T a i bien, demanda-t-eUe, que t'avais-je 
* — Remets-toU Carmélite, « t la Jeune 
fille en lui passant son mouchoir sur le 
Iront : remets-toL ma sœur. E3t-ce ainsi 
<me tù es régénérée Tu palis à la première 
£t te : e t cependant, quelle épreuve plus 
douce pouvait donc te faire subir la Provi­
dence que de t'enwyer cet ami de ton pas-
mé t 

— Tu as raison, Fragola, dit Carmélite; 
maie, tiens, regarde-moi maintenant, me 
POU» torte. . . . 

Puis, ee tournant ver» an femme de enam-
m» Faites entrer M. Dominique, dit-elle. 
I/«bbé Dominique entra 
Ceût été un merveilleux tableau à faire, 

<«our un peintre qui eût pu snisir l'expr??-
sion de ce? 
prêtre sur 
-.igno 
[cunev 

— Salut mes sœurs 1 dit le moine s a 
dressant aux deux jeunes tilles, mais s'in-
clinant plus particulièrement devant Car­
mélite avec cette délérence que l'on a pour 
une veuve. 

Les deux jeunes filles saluèrent à leur 
tour, Fragola en se levant, Carmélite en in­
clinant la têle, car son pauvre corps était 
si faible, qu'elle ne devait pas songer en­
core à se tenir debout avant quelques jouis. 

Fragola avança un fauteuil à l'abbé. 
Lui, à son tour, remercia Fragola de la 

tête ; puis, se contentant d'appuyer une de 
ses mains au dossier, mais sans s'asseoir : 

— Ma sesur, dit-il, j'arrive d'un long et 
douloureux pèlerinage ; j'arrive du château 
de Penhoél. 

A ces mots, les joues de Carmélite se cou­
vrirent d'une telle pùleur. que Fragola, qui 
était debout, tomba à genoux devant eue, 
et, lui serrant la main entre les siennes : 

— Ma sœur, dit-elle, rappelle-toi ta pro­
messe. 

— Du château de Penhoél..., murmura 
Carmélite. Alors vous avea v u le comte ?. 

— Oui, ma sœur. 
— Oh 1 malheureux, malheureux père 1 

s'écria Carmélite, comprenant qu'il avait dû 
exister pour un autre cœur une douleur 
aussi grande que la sienne, sinon plus gran­
de encore. 

Le prêtre devina tout ce qui se passait 
dans l'àme de la jeune tille, et à quelles an­
goisses cette ame était en proie. 

— Le comte de Penhoêl, dit-il, est un di­
gne et noble père. Il vous plaint, ma sœur, 
et je vous apporte ea bénédiction. 

Carmélite jeta un cri ; elle eut assez de 
force pour se soulever, et, se laissant glis­
ser sur se" qenonx, elle se trouva aux pieds 

pnnninique. 
V: ' &re ' dit-»He en 

Q* ui'a Sbnc ras n-..™-

Elle ne put en dire davantage : ses yeux 
se fermèrent, son visage devint blanc com­
me de l'albâtre, ses deux bras s'allongèrent 
sur les coussins du fauteuil, elle laissa al­
ler sa tête sur ses bras, et, avec un soupir 
qui semblait être le dernier, la vie parât 
s'envoler de cette frêle enveloppe. 

— Mon Dieu 1 dit religieusement le moi­
ne, effrayé en voyant le visage inanimé de 
la jeune fille, allez-vous faire de votre ser­
viteur un nouveau messager de mort î 

Fragola avait sous la main tous les sels 
dont elle se servait en pareille circonstan­
ce ; car les évanouissements de Carmélite 
étaient fréquents. Elle lui fit respirer des 
sels ; puis, voyant que les sels étaient insuf­
fisants, elle lui frotta les tempes avec du 
vinaigre. 

L'évanouissement persistait, et rien n'in­
diquait que Carmélite dût revenir à elle. 

Fragola alla vers la table ; elle prit un 
flacon dont elle se servait dans les cas dé­
sespérés. C'était de l'acide acétique, avec 
lequel elle avait l'habitude de frictionner la 
poitrine de son amie, quand les évanouis­
sements persistaient dune façon inquié­
tante. 

— Mou père, dit-elle au moine, seriei-
vous assez bon pour passer dans la cham­
bre voisine ? 

— Je me retire, ma sœur, dit Dominique. 
Je suis moi-même attendu chez moi, et c'est 
pour accomplir un devoir que je regardais 
comme sacré, que je suis nabord venu let 
Tâchez qu'elle me pardonne de lui avoir, 
avec si peu de ménagement apporté les pa­
roles du père de mon ami. 

Puis, lui mettant dans la main la relique 
qu'il avait reçue du comte de Penhoél, et 
dont, en quelques mots, il expliqua à Fra-
cola toute la valeur, il sortit, laissant ta 
jeune fille à ses soins pieux. 

Quelques friction» suffirent pour faire 
rentrer la vie dans ce corps immobile et qui 

semblait inanimé. Carmélite revint à elle, 
ouvrit les yeux, et chercha tout d'abord 
l'abbé Dominique. 

— Où est-il ? demanda-t-elle d'un air 
étonné ; ou plutôt est-ce que ]o n'ai fait 
qu'un rêve? 

— Non, dit Fragola, il était là. 
r— Dominique, n'est-ce pas t. 
— Oui. 
— Qu'est-il devenu T 
— Tu t'es évanouie, et, par discrétion, il 
— Oh l que Je voudrais le revoir ? s'écria 

Carmélite. 
— Tu le reverras, dit Fragola, mais de­

main, plus tard, quand tu auras la force de 
l'écouter et de lui répondra. 

— Oh 1 je suis forte, je suis forte 1 s écria 
Carmélite. Songe donc que j'avais mille dé­
tails à lui demander : c'est lui qui l'a quitté 
le dernier. Où est-il ? où repose-t-il ? Nous 
irons, n'est-ce pas, faire un pèlerinage au 
tombeau î 

— Oui, ma sœur, oui, sois tranquille. 
— Ne m'avait-il pas parlé de son père ? 

ne m'avait-il pas dit que son père m avait 
pardonnée, que son père m'avait bénie î 

— Oui, tu es pardonnée ; oui, tu es bé­
nie. Tu vois donc que Dieu est avec toi. 

— Oh I murmura Carmélite en retom­
bant sur sa ebaise longue, que n'eet-ce moi 
qui suis avec lui l 

E t joignant les mains, elle pria tout bas, 
remuant les lèvres, mais sans qu'on enten­
dit les paroles qu'elle prononçait 

_ Cest cela, dit Fragola, prie, pauvre 
chère àme 1 tout est dans la prière : le cal­
me, la consolation, la force. Prie, ferme tes 
beaux yeux, et tache de sommeiller. 

— Eh I le pourrais-je ? demanda Carmé­
lite. Tiens, prends ma main. 

,— Elle brûle de fièvre. 
t= Sans la fièvre, Fragnln, il me semble 

que je ue vivrais pas. 
Fragola ss remit ù. genoux devant son 

amie, et, iL-pienont sss deux manis entre 
les saunas : 

— O ma sosur, dit-elle, où est donc cetta 
force dont tu étais si îii/re tout à l'heure .' 
Le premier mot Va courbée connui un ro­
seau, brisée comme une ileur. l u ne m'as 
pas trompée, mais tu te trempes toi-même ; 
tu n'étais pas si loite que tu le croyais. 

— Je m'étais préparée à la douleur et non 
à la joie, i-ragolu. J'eusse été forte contre 
la douleur, j'01 été faible contre la joie» 

— Pauvre amie l 
Carméhle serra convulsivement les mains 

de Fragola. 
— Il a dit qu'il reviendrait, n'est-ce pas ? 
— Oui. 
— Quand? 
— Bientôt ; mais... 
— Mais quoi î 
c— Pour que tu attendisses plus patiem­

ment son retour... 
—• Eh bieu ? 
— Il m'a laissé quelque chose pour toi. 
Celte fois, fragola, comme on voit, n'a­

vançait que pas à pas. Elle avait peur d'una 
seconde crise, qui, dans l'état de faiblesse 
où était Carmélite, pouvait devenir plus 
grave que la première. 

— Quelque chose pour moi ? s'écria Car­
mélite. Oh ! donne vite, alors \ 

—• Attends un peu, dit Fragola en pas­
sant son bras autour du cou de Carmélite, 
en l'attirant à elle et en l'embrassant, 

•— Pourquoi attendre, Fragola ? 
— Mais, dit la jeune fille, parce que... 
Et elle hésita. 
— Parce que... répéta Carmélite. 
— Parce que c'est un bonheur, et que je 

veux t'y préparer. 
~ Mon Dieu t tu me fais mourir. 
— Pour mieux M faire revivre, chère 

1 BCBur. 

— Dis, dis vite, je le veux 1 que t'a laissa 
pour moi ce bon Dominique ? 

— L'n présent. 
— U B picseut ù moi? demanda Carmé­

lite étonnée. 
— Lin présent que te fuit le comte de Pear 

hoel, un don précieux... un trésor! 
Et elle souriait de son sourire d'ange en­

tre chaque parole. 
— Fragola, je t'en supplie, dit vivement, 

presque impatiemment Carmélite, donne-
moi ce que tu as à me remettre. 

— Permets-moi de te traiter comme une 
enfant Carmélite. 

Carmélite laissa tomber sa tête sur sa 
poitrine. 

— Fais comme tu voudras, dit-elle ; seu­
lement, crains de me pousser au delà d« 
ma force. 

— Te voilà abattue, tu es bien près d'étas. 
calme ; de là au sang-froid, il n y a qu'un 
pas. Aie la volonté, et tu seras forte. 

— Tiens, vois, dit Carmélite, 
Et elle sourit à Fragola. 
— Vèux-tu mieux encore ? continua*, 

elle : car tu as raison, raison toujours t . . 
Je vais, pendant le tempe qu'il te plaira, 
poser ma tête sur ta poitrine, et, dans un 
quart d'heure seuleme.nl, tu me donneras 
ce présent du comte de Penhoêl... 
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